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À PROPOS DE L’AUTEUR
Nora Roberts est l’un des auteurs les plus lus dans le monde, avec plus de 400 millions de livres vendus dans 34 pays. Elle a su comme nulle autre apporter au roman féminin une dimension nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une extraordinaire vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.



UN CŒUR REBELLE

Prologue
Bar Harbor, Maine12 juin 1912
Je l’ai vu tout à l’heure arpenter les falaises qui surplombent la baie du Français. Il était grand, jeune et ténébreux. Tandis que j’avançais en tenant par la main mon petit Ethan, j’ai été frappée, en dépit de la distance, par la ligne puissante de ses épaules. Armé de son pinceau et de sa palette de couleurs, il donnait l’impression de livrer un duel implacable. Sa concentration était telle, les mouvements de son poignet étaient si rapides et si précis, qu’on aurait juré que sa vie dépendait de ce qu’il peignait là.
Peut-être était-ce le cas.
Quel spectacle déroutant, en tout cas ! Dans mon esprit, les peintres avaient toujours été de belles âmes qui voyaient ce que le commun des mortels n’était pas en mesure de distinguer, et qui restituaient dans la souffrance leur vision sur une toile.
Avant qu’il ne tourne la tête vers moi, je sus que ses traits n’auraient rien de doux.
En réalité, il semblait être lui-même l’œuvre d’un artiste. Son visage était comme sculpté dans la masse d’un bloc de chêne, avec un long nez droit et une bouche sensuelle. Même le mouvement de ses cheveux paraissait avoir été ciselé au burin dans le cœur d’un tronc d’ébène.
Une légère brise gonflait la grande blouse qui, bien que constellée de taches de peinture, accentuait sa prestance. Sa silhouette se détachait fièrement des rochers, comme si l’île lui appartenait. Et comme si j’étais une intruse.
En m’apercevant, il se figea et m’enveloppa d’un regard farouche. Quel regard ! Il me semble encore sentir la bouffée de chaleur qui dut empourprer mon visage. Indifférent à l’hostilité dont nous étions l’objet, mon petit Ethan en profita pour babiller. Du coup, le regard furibond qui nous avait accueillis se radoucit. Et il sourit. Je sais qu’un cœur ne s’arrête pas de battre en de telles circonstances. Pourtant…
Dans mon émoi, je m’excusai humblement de l’avoir dérangé et je repris ma promenade.
— Attendez.
Saisissant un bloc et un crayon, il commença à ébaucher une esquisse tandis que je me pétrifiais sur place, les jambes tremblantes. Ethan m’imita, aussi fasciné que moi par la personnalité de l’inconnu. Dans mon dos, je sentais la brûlure du soleil tandis que le vent du sud, qui venait de face, m’apportait le parfum de la mer et celui des roses sauvages.
— Vos cheveux devraient être dénoués, remarqua-t-il.
Il posa son crayon, s’avança à grandes enjambées vers moi, puis se tourna vers Ethan, dont il effleura les boucles rousses.
— Ils ont la même couleur flamboyante que ceux de votre frère.
— C’est mon fils…, murmurai-je d’une voix à peine audible. Je suis Mme Fergus Calhoun.
— Ah, le manoir des Tours.
Cessant un instant de me dévorer du regard, il scruta le lointain, là où les tourelles de notre résidence d’été découpaient l’horizon bleuté.
— Vous avez une ravissante demeure, madame Calhoun.
Avant que j’aie eu le temps de répondre, Ethan se sauva en riant. L’inconnu l’attrapa au passage et le souleva dans ses bras avec une facilité déconcertante.
— Un beau garçon ! s’exclama-t-il.
— Et débordant d’énergie. J’ai décidé de le promener pour soulager un peu sa gouvernante. Ce petit diable lui donne plus de tracas que mes autres enfants réunis.
— Oh, vous avez d’autres enfants ?
— Oui. Une fille qui a un an de plus qu’Ethan et un bébé. Nous sommes arrivés hier pour la saison d’été. Vous habitez l’île ?
— Pour l’instant. Accepteriez-vous de poser pour moi, madame Calhoun ?
Je rougis. Malgré l’embarras que me causait cette requête — et la façon abrupte dont elle avait été formulée —, j’éprouvai un immense plaisir. Je la rejetai néanmoins avec courtoisie, autant par décence que par crainte du caractère orageux de Fergus. L’inconnu n’insista pas. Non sans honte, je dois avouer que j’en conçus une grande déception.
Lorsqu’il me rendit Ethan, nos regards se croisèrent et il sembla lire en moi, comme personne ne l’avait fait auparavant. Il me souhaita une bonne journée. Alors, à contrecœur, je rebroussai chemin avec mon fils, en direction du manoir.
Aussi sûrement que si j’avais tourné la tête, je sais qu’il me suivit des yeux jusqu’à ce que je disparaisse, le cœur battant, au détour du sentier qui longe les rochers.
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Bar Harbor 1991
Trenton St. James, troisième du nom, était d’humeur massacrante. Il faisait partie de ces hommes qui s’attendent à ce que les portes s’ouvrent devant eux au moment précis où ils appuyent sur la sonnette, ou que les combinés de téléphone se décrochent alors qu’ils ont à peine fini de composer le numéro. Il n’avait donc pas envisagé une seconde — l’hypothèse était même inconcevable — que sa BMW tomberait en panne en rase campagne, à quinze kilomètres de son lieu de destination. Heureusement, son téléphone de voiture lui avait permis de localiser et de contacter le garagiste le plus proche.
Après quoi, il avait patienté jusqu’à ce qu’une dépanneuse vienne s’arrêter près de lui. Le trajet jusqu’à Bar Harbor avait été un désagrément supplémentaire. Insensible au vacarme de la sirène qui hurlait sur le toit de sa camionnette, le dépanneur — qui répondait au prénom de Hank — avait chanté à tue-tête tout le long du chemin, ne s’interrompant que pour respirer ou mordre avec appétit dans un énorme sandwich au jambon.
— C.C. va vous arranger ça en un clin d’œil ! avait-il assuré d’un ton débonnaire. C’est le meilleur mécano du Maine, tout le monde vous le dira.
Trent avait décidé qu’il se contenterait de cette unique recommandation.
Pour s’épargner une attente inutile, il se fit déposer dans le centre de la ville et laissa à Hank le soin de conduire son véhicule au garage, après avoir noté l’adresse sur son agenda. Comme toujours en pareille situation, il profita de ce contretemps pour donner quelques coups de téléphone à Boston, à son bureau, et semer la panique parmi son personnel.
Il déjeuna ensuite à la terrasse d’une auberge où, à la vérité, il prêta plus d’intérêt aux pages financières de son journal qu’à la saveur du homard grillé qui refroidissait dans son assiette. Après plusieurs tasses de café, il observa avec impatience le va-et-vient paisible de la circulation, tout en consultant régulièrement sa montre — avec tout autant d’impatience.
A l’intérieur de l’auberge, intriguées par son manège, les deux serveuses échangeaient leurs impressions. C’était le début avril, et la saison n’était pas vraiment commencée. A cette époque de l’année, les clients se faisaient encore rares — surtout des clients comme celui-ci. Bel homme, il cultivait l’élégance de la racine de ses cheveux châtains à la pointe de ses mocassins cirés avec soin. Elles en conclurent que leur client était un businessman important — sa serviette de cuir et son complet en serge gris le confirmaient, de même que ses boutons de manchettes et sa montre en or. Massif, bien sûr.
D’un commun accord, après de nombreux aller et retour entre la salle et la terrasse, elles décidèrent qu’il n’avait guère plus de trente ans. Outrageusement beau et racé, il fallait le répéter. Des traits éminemment masculins, pétris de distinction. En s’attardant sur son regard sombre et parfois lointain, elles se demandèrent si une femme ne lui avait pas fait faux bond — bien qu’il parût inimaginable qu’une femme douée de raison puisse commettre une sottise de ce genre.
Trent, qui avait tout suivi de leur manège, ne leur accorda aucune attention. Et la déception des deux jeunes femmes ne fut pas compensée par le généreux pourboire qu’il abandonna royalement sur la table avant de prendre le chemin du garage. Comme nombre de St. James, il avait grandi au milieu d’une nuée de serviteurs qui s’ingéniaient à lui rendre la vie simple et agréable. En échange, il payait bien. Et s’il ne manifestait jamais sa reconnaissance, par un sourire, par exemple, c’est qu’il n’en avait jamais eu l’idée.
En cet instant, il ne songeait qu’à la transaction qu’il voulait conclure d’ici à la fin de la semaine. L’été précédent, alors qu’il naviguait avec sa quatrième femme dans la baie du Français, son père avait repéré une superbe propriété. Trenton St. James II avait un piètre instinct en matière de femmes, la chose était de notoriété publique ; en revanche, son sens des affaires était remarquable. Sans perdre une minute, il avait interrompu sa croisière et s’était mis en tête d’acheter l’imposant manoir qui dominait la baie. Malheureusement, la réticence des propriétaires à vendre ne lui avait pas permis d’obtenir satisfaction.
Et comme Trenton St. James II avait entamé une nouvelle procédure de divorce, c’est son fils qui avait hérité du dossier.
L’épouse no 4 n’avait duré que huit mois. Soit deux de plus que l’épouse no 3. Avec résignation, Trent prévoyait déjà l’apparition d’un numéro cinq… En tout cas, il était décidé à signer la promesse de vente, avant que le divorce paternel ne soit prononcé. Dès que sa voiture serait en état de marche, il irait visiter la propriété des Tours.
D’après ce qu’il en avait appris, les rues de Bar Harbor étaient envahies l’été par des hordes de touristes, riches en traveller’s cheques et en cartes de crédit. Nombre d’entre eux exigeaient de luxueux hôtels. Trent avait même des chiffres dans sa serviette. Les Tours, il en était persuadé, ne manqueraient pas d’attirer une clientèle aisée et prodigue. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de convaincre quatre jeunes femmes un tantinet sentimentales et leur tante d’accepter son argent et d’aller s’installer ailleurs.
Il consulta de nouveau sa montre et se dirigea vers le garage. Au jugé, il avait accordé deux heures au mécanicien pour localiser la panne et réparer sa BMW. C’était amplement suffisant.
Certes, il aurait pu emprunter l’avion de sa société. Le voyage aurait été plus rapide. Trent avait préféré conduire, cependant, mettant à profit ces quelques heures de route pour se détendre et réfléchir dans le calme.
Si son chiffre d’affaires progressait à une allure folle, sa vie personnelle sombrait dans le néant. Qui aurait supposé que Marla lui lancerait tout à coup un ultimatum ? Elle savait pourtant depuis le début de leur relation que le mariage était exclu. Dans ce domaine, Trent n’avait nullement l’intention de suivre les traces de son père.
D’accord, il l’aimait bien. Elle était ravissante, intelligente et réussissait dans son métier de styliste. Avec Marla, tout était à sa place, en ordre. Une qualité que, plus que n’importe quelle autre, Trent prisait chez une femme. De la même manière, il appréciait les ambitions limitées qu’elle nourrissait à son égard. Elle lui avait déclaré ne vouloir ni mari, ni enfants, ni serment d’amour éternel.
C’est pourquoi Trent avait reçu son soudain revirement comme une trahison. Comme il s’était révélé incapable de répondre aux vœux de la jeune femme, ils s’étaient séparés voilà deux semaines. Peu après cette séparation, Trent avait appris qu’il avait déjà un remplaçant, un joueur de golf professionnel auquel Marla venait de se fiancer. La nouvelle lui avait causé un certain choc, tout en renforçant sa conviction : les femmes étaient des créatures versatiles et volages. Quant au mariage, ce n’était ni plus ni moins qu’un suicide.
Dieu merci, elle ne l’avait jamais aimé. Elle recherchait d’abord le « confort et la stabilité » — ainsi qu’elle le lui avait elle-même avoué. Bientôt, cependant, elle découvrirait que le mariage n’avait rien d’une panacée.
Résolu à ne pas épiloguer plus longtemps sur ses erreurs, Trent traversa la rue et s’arrêta devant un bâtiment blanc. Sous l’enseigne — « C.C. Automécano » —, figuraient la liste et les tarifs des services offerts vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Avec un soupir, Trent s’engouffra à l’intérieur de la bâtisse. Le capot de sa BMW était relevé. Entre les roues, une paire de bottines dépassait, s’entrechoquant au rythme de la musique rock qui s’échappait d’un poste de radio. Il régnait une odeur de graisse et de chèvrefeuille. Un mélange insolite. Pour ne pas dire incongru.
En fronçant les sourcils, il jeta un coup d’œil autour de lui. Une multitude d’outils et de pièces détachées encombrait les établis et, dans un coin, une machine à café se manifestait par ses sifflements et ses jets de vapeur. Sur un mur, Trent avisa un écriteau qui proclamait : « Les chèques ne sont pas acceptés. Pas même les vôtres. »
Près de l’entrée, plusieurs colonnes de tarifs étaient placardées. Trent jugea les prix raisonnables, bien qu’il manquât d’éléments de comparaison. Deux gros distributeurs antédiluviens encadraient une fenêtre — l’un offrait des boissons gazeuses, l’autre des friandises ou des sandwichs. Une boîte en fer remplie de menue monnaie laissait le consommateur libre de puiser dans cette tirelire ou d’apporter son obole.
« Un concept intéressant », jugea Trent avec un sourire.
— Excusez-moi.
Les bottines continuèrent à marquer le rythme, l’une contre l’autre.
— Excusez-moi…
Le tempo s’emballa, et les bottines suivirent le mouvement. Trent en toucha une avec la pointe de son mocassin.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix depuis le dessous du véhicule.
— Je voudrais des nouvelles de ma voiture.
— Attendez votre tour.
Il y eut un fracas d’outils, suivi d’un juron bien senti. Trent haussa les sourcils, de cette manière qui avait l’avantage de terroriser ses subordonnés.
— Apparemment, je suis le premier de la file.
— Non, vous êtes derrière le bolide de cet idiot. Mon Dieu ! protégez-moi de ces yuppies qui achètent des petits bijoux de ce genre et ne sont même pas fichus de faire la différence entre un carburateur et un joint de culasse ! Patientez une minute ou appelez Hank. Il est dans les parages.
Bouche bée, Trent chercha à recouvrer ses esprits. Le qualificatif d’« idiot » avait du mal à passer.
— Où se trouve le propriétaire ? demanda-t-il.
— Occupé. Hank !
La voix du mécanicien se transforma en rugissement.
— Flûte et zut et flûte ! Hank ! Où se cache-t-il, encore ?
— Je l’ignore.
Trent s’avança vers le poste de radio et l’éteignit.
— Pourriez-vous avoir l’obligeance de sortir et de me préciser l’état de ma voiture ?
— Une seconde.
De son poste d’observation, sous la BMW, Catherine aperçut d’abord les mocassins. Et elle les détesta sur-le-champ.
— Je ne peux pas lâcher mes outils. Si vous êtes pressé, venez me donner un coup de main ou bien allez chez McDermit. Son garage se trouve au nord-ouest du port.
— Cela risque de poser quelques difficultés. Vous êtes sous ma voiture.
— Oh… c’est la vôtre ?
Catherine se raidit. En effet, l’accent de Boston de son interlocuteur se mariait assez bien avec l’élégance insolente de ses chaussures italiennes.
— A quand remonte sa dernière visite chez un garagiste ?
— Je ne sais…
— Evidemment ! Je m’y attendais.
Devant l’évidente satisfaction qui transparaissait sous cette remarque, Trent serra les dents.
— Acheter une voiture pareille, poursuivit Catherine, c’est accepter d’en assumer la responsabilité. Bien entretenue, votre petite merveille pourrait faire la joie de vos enfants et de leurs enfants. Vous savez, les automobiles ne sont pas un moyen de transport comme les autres. Il faut les traiter avec égard. Souvent, les gens sont trop paresseux ou trop stupides pour leur accorder le minimum de soin et d’attention qu’elles méritent. Celle-ci aurait dû subir une révision complète voilà six mois.
— Ecoutez, jeune homme, je vous paie pour une réparation, pas pour me sermonner ! A présent, j’aimerais savoir quand ma BMW sera disponible. J’ai un rendez-vous important.
— Le sermon est gratuit…, commença Catherine en poussant le chariot sur lequel elle était allongée. Et je ne suis pas votre jeune homme.
C’était une évidence, songea Trent quand il la vit apparaître de sous la BMW. Malgré le visage noir de cambouis et les cheveux coupés à la garçonne, la silhouette emprisonnée dans une combinaison constellée de taches d’origines diverses était, sans aucun doute, féminine. Jusqu’au bout des ongles.
Décontenancé, Trent dévisagea la jeune femme qui se levait et se tint bientôt devant lui, une clé à molette en main.
En dépit des traces noires qui lui barraient le front et les joues, elle avait une peau très claire qui contrastait avec la masse foncée de ses cheveux souples. Sous de longs cils recourbés, des yeux verts le contemplaient sans aménité, et la moue que dessinaient les lèvres pleines, dépourvues de maquillage, n’aurait pas manqué de séduction en d’autres circonstances.
Ainsi, pensa Trent, c’était elle qui sentait l’huile et le chèvrefeuille.
— Il y a un problème ? demanda Catherine pour couper court à l’examen méthodique dont elle était l’objet.
— Vous êtes le mécanicien ?
— Non, je suis la décoratrice d’intérieur.
— Vous avez accompli un remarquable travail…, souligna Trent en regardant autour de lui.
Avec un soupir exaspéré, la jeune femme haussa les épaules.
— L’huile et le filtre à air avaient besoin d’être changés. L’allumage était mort, et le carburateur nécessitait un réglage. Une révision complète est toujours indispensable. Quant à votre radiateur, il devrait être nettoyé à fond.
— Marche-t-il ?
— Oui, il fonctionne.
Catherine sortit un mouchoir de sa combinaison et s’essuya les mains. Son interlocuteur était à l’évidence le genre d’homme à se soucier davantage de ses cravates que de sa voiture. Mais ça ne la concernait pas.
— Suivez-moi dans le bureau, indiqua-t-elle en fourrant le mouchoir dans sa poche. Nous allons régler ça.
Elle le conduisit jusqu’à une pièce vitrée, meublée d’étagères et d’un grand bureau couvert de papiers derrière lequel elle s’assit. Sous une pile de dossiers, elle saisit un carnet de factures.
— Comptant ou carte de crédit ? demanda-t-elle.
— Carte de crédit.
Machinalement, Trent sortit son portefeuille. Il n’était pas sexiste, songea-t-il. Non, il n’était pas sexiste… Dans sa société, il offrait à son personnel féminin la même rémunération et les mêmes chances de promotion qu’aux hommes. Peu lui importait le sexe de ses employés, pourvu qu’ils ou elles soient compétents, efficaces et loyaux. Pourtant, plus il étudiait la jeune femme occupée à remplir sa facture, moins il trouvait qu’elle correspondait à l’idée qu’il se faisait d’un garagiste.
— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?
Il fut surpris lui-même par sa curiosité. Une question aussi personnelle allait à l’encontre de ses principes.
— Depuis l’âge de douze ans, lui répondit Catherine. Tranquillisez-vous, je connais mon métier. Le travail effectué dans mon garage est garanti.
— Votre garage ?
— Oui, le mien.
Elle sortit une calculatrice d’un tiroir et tapota les touches avec dextérité, d’un doigt fin et nerveux.
Catherine mourait d’envie de remettre cet homme à sa place. Peut-être son hostilité venait-elle des mocassins. A moins que ce ne soit de sa cravate, qui dénotait une évidente arrogance.
— Voilà de quoi il retourne, annonça-t-elle.
Elle lui montra le carnet et détailla point par point la facture. Sans prêter attention à ses paroles, Trent se contenta de fixer la jeune femme d’un regard fasciné. Une telle attitude était à l’opposé de ses habitudes. D’ordinaire, il étudiait d’un œil critique le moindre document déposé sur son bureau.
— Des questions ? lui demanda-t-elle en levant enfin les yeux vers lui.
— Vous êtes C.C. ?
— C’est exact.
Catherine s’éclaircit la gorge, embarrassée par les yeux scrutateurs qui la fixaient. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? C’était ridicule ! Le regard de cet homme était banal — même s’il lui semblait à présent plus intense qu’elle ne l’avait noté au départ.
— Vous avez des marques de graisse sur la joue, remarqua-t-il en lui souriant.
Le changement dans sa physionomie était étonnant. L’individu hautain s’était soudain transformé en un homme chaleureux. Le pli de sa bouche s’était adouci, et l’impatience que recelait son regard avait disparu, remplacée par une lueur d’humour charmeuse. Irrésistible.
Malgré elle, Catherine lui rendit son sourire.
— Ça fait couleur locale.
Consciente que sa réponse pouvait apparaître trop abrupte, elle fit un effort pour corriger cette impression.
— Vous venez de Boston ? demanda-t-elle.
— Oui. Comment le savez-vous ?
— Avec vos plaques d’immatriculation du Massachusetts et votre accent, ce n’était pas difficile à deviner. Nous avons beaucoup de visiteurs en provenance de Boston sur l’île. Vous êtes ici pour les vacances ?
— Pour affaires, corrigea Trent.
Au passage, il essaya de se remémorer la dernière fois qu’il avait pris des congés. En vain. Cela devait remonter à deux ou trois ans.
Catherine saisit son planning et vérifia son emploi du temps du lendemain.
— Si vous restez quelques jours ici, nous pourrions réviser votre voiture.
— Pourquoi pas ? Vous habitez l’île ?
— Oui. J’y suis même née, précisa Catherine.
Le bois de sa chaise craqua tandis qu’elle croisait les jambes.
— Vous êtes déjà venu à Bar Harbor ? demanda-t-elle.
— J’ai passé plusieurs week-ends ici avec ma mère quand j’étais enfant. Peut-être pourriez-vous m’indiquer quelques bons restaurants ou les principales curiosités. Je vais sans doute disposer d’un peu de temps libre.
Sans hésiter, Catherine déchira une feuille de son bloc.
— Je vous conseille surtout le parc naturel, expliqua-t-elle en commençant à écrire. Et les restaurants de poissons sont tous délicieux. La saison débute à peine, vous devriez obtenir une table sans difficulté.
Elle lui tendit la feuille de papier, que Trent plia et glissa dans la poche intérieure de sa veste.
— Merci. Si vous êtes libre ce soir, vous pourriez m’aider à découvrir la cuisine locale. Nous discuterions aussi de mon carburateur…
Troublée et flattée, Catherine prit la carte de crédit que son client lui offrait. Elle était sur le point d’accepter son invitation lorsqu’elle lut le nom imprimé en relief sur le morceau de plastique : « Trenton St. James III ».
— Trent, précisa-t-il en souriant.
« J’aurais dû m’en douter ! » songea Catherine avec consternation. C’était signé. La grosse berline, le complet chic, les bonnes manières. Sans parler de ces fichus mocassins. Bien sûr ! Son sixième sens aurait dû l’alerter !
Le cerveau en ébullition, elle passa la carte dans la machine et lui tendit les reçus.
— Signez là.
Trent sortit un stylo en or et s’exécuta tandis que la jeune femme décrochait du tableau les clés de la BMW. Il leva les yeux au moment précis où elle les lançait dans sa direction. Il réussit de justesse à les rattraper — évitant ainsi de les recevoir en pleine figure.
— Un simple non suffisait, remarqua-t-il en jouant avec le trousseau.
— Les hommes de votre genre ne comprennent pas un simple refus ! répliqua Catherine. Si j’avais su qui vous étiez, j’aurais percé votre pot d’échappement.
— Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer quel est le problème ?
Elle contourna le bureau et s’avança vers lui, avec un air de défi.
— Je suis Catherine Calhoun. Et je vous défends de mettre vos sales mains sur ma maison.
Eberlué, Trent tenta de réorganiser ses idées. Ainsi, cette tigresse était l’une des quatre sœurs qui possédaient le manoir des Tours — et, à l’évidence, une de celles qui s’opposaient à la vente. Puisqu’il aurait affaire aux quatre pour arriver à ses fins, il pouvait aussi bien commencer maintenant.
— Enchanté, mademoiselle Calhoun.
— Ah oui ? Eh bien, pas moi !
Elle s’empara du reçu et lui tendit l’autre exemplaire.
— Je ne vous retiens pas, monsieur St. James. Filez. Décampez, vous et votre BMW.
— Oh ! vous parlez en vers, en alexandrins…, remarqua Trent.
Sans cesser de scruter la jeune femme, il glissa la facture dans son portefeuille.
— Vous n’êtes pas la seule propriétaire des Tours, rappela-t-il.
— Jamais vous ne transformerez ma maison en un de ces hôtels de luxe dans lesquels on ne trouve que d’ennuyeuses jeunes filles de bonne famille et des comtes italiens de pacotille.
Trent faillit éclater de rire.
— Avez-vous déjà séjourné dans un des hôtels St. James ?
— Inutile, je sais à quoi ils ressemblent. Entrée en marbre, ascenseurs de verre, lustres en cristal et fontaines gazouillantes dans tous les coins.
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Catherine ne décolére pas : comment Trenton St. James
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